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L'émotion humaine la plus puissante est la peur.


C'est l'essence de tout bon thriller que de pouvoir

faire croire au Grand Méchant Loup pour un instant.




                                                     John Carpenter


Au coin du feu

	Guillaume allume le papier journal, en dessous du tas de bois, avec le briquet de son père. Il l'avait piqué avant de rejoindre ses amis, dans le tiroir du bas, celui spécialement dédié au vice de son père, où il met son tabac et ses feuilles à rouler. Il faudra qu'il le remette à sa place en rentrant. À treize ans, si son père apprend qu'il a pris un de ses briquets, il va le tuer.

	Le papier s'enflamme et les trois amis, accroupis autour du bois, soufflent sur les braises pour accélérer le processus. Le feu s’agrandit et le bois commence à se mêler aux flammes qui montent de plus en plus haut.

	Pierre et Alexis prennent place autour du feu de camp, pendant que Guillaume sort de son sac à dos trois pics en fer et un sac de marshmallows. Il pose les sucreries après en avoir ouvert le paquet, puis s'installe sur un tronc préalablement posé autour du feu. Ils avaient aussi entouré leur feu de camp avec quelques pierres. Il ne faudrait pas que, par inadvertance, ils deviennent pyromanes en brûlant la forêt qu'ils squattent.

	Ils prennent chacun quelques marshmallows qu'ils font griller au bout de leurs tiges en fer au-dessus des flammes. L'idée leur est venue en regardant un vieux film en noir et blanc. Pierre avait trouvé l'idée sympa. Et c'est encore plus génial que le coucher de soleil se termine, et que leur feu de camp sera la seule source de lumière dans quelques minutes. Une nuit d'été entre amis au milieu de nulle part, avec aucune personne majeure pour venir les déranger. Ces foutues grandes personnes ont toujours des recommandations à faire aux enfants de leur âge. Et ça c'est très chiant !

	Ils avaient marché une bonne vingtaine de minutes, s'enfonçant dans la forêt, vers la fin, il devenait difficile de se frayer un chemin parmi les branches d'arbres et l'herbe haute. Ils étaient finalement arrivés assez loin de toute civilisation.

	Maintenant que le feu est allumé, que les sucreries fondent et que la nuit tombe, ils peuvent enfin se mettre à discuter. Car la vraie raison de tout ce décor est en réalité de créer une ambiance.

	— Alors qui commence ? demande Pierre.

	— Toi, dit Guillaume, tu n'as qu'à en raconter une en premier.

	— Je ne connais pas vraiment d'histoire d'horreur.

	— C'est pour ça qu'on s'est réunis ici. Pour raconter une histoire chacun notre tour.

	— On prépare ça depuis une semaine, continue Alexis, tu n'as pas eu le temps de réfléchir à une histoire qui fout la trouille ?

	— Je n'y ai pas vraiment songé. J'étais plus préoccupé à trouver un mensonge pour mes parents.

	Guillaume secoue la tête en levant les yeux vers le ciel noir.

	— Alors invente, il faut que ton histoire se passe dans une forêt ça nous fera encore plus peur.

	— Je ne connais que l'histoire du sorcier qui hante cette forêt. Mais elle fait peur.

	— On la connaît tous celle-là.

	— Moi je connais la vraie histoire. Ma mère me l'a racontée. Elle était dans la classe d'une des filles qui se sont fait massacrer.

	— Tout le monde dit ça quand il raconte cette légende.

	— Non c'est vrai, elle dit que les histoires qu'on raconte sont pour la plupart fausses, que c’était un tueur en série, et pas un sorcier comme tout le monde le raconte.

	— C'était un sorcier, et ça l'est toujours. Il hante les bois.

	— C'est vrai, ajoute Alexis. Moi je l'entends parfois le soir, de ma chambre. Enfin j’entends des bruits d'animaux qui souffrent, mais je suis sûr que c'est lui.

	— Il se nourrit d'âmes humaines, pas d'animaux...

	— Peut-être qu'il les sacrifie alors...

	— Bon, je vous la raconte l'histoire ou pas ? dit Pierre agacé.

	— Vas-y. Mais t'es bien parti pour perdre. N'oublie pas que celui qui aura la moins bonne histoire aura un gage.

	— Et ce sera quoi le gage ?

	— La sentence se fera après les votes.

	— Bien, alors je vous raconte la véritable histoire de Spellman.


















































Propriétaire des lieux






















































Règle numéro un


Surtout jamais de sexe. En langage gore, sexe rime avec mort !




Règle numéro deux

Ne jamais picoler, ni se shooter. Boire est un acte avilissant

qui conduit toujours à enfreindre la règle numéro un !




Règle numéro trois

Ne jamais dire en sortant d'une pièce« je reviens tout de suite »,

car on en revient jamais !




                                                    Wes Craven, Scream (1997)
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	Tout a commencé comme dans tous les films d'horreur. Quatre adolescents étaient partis pour le week-end dans une maison éloignée dans les bois. Sur le chemin la route était déserte, une route entourée d'une forêt noire et lugubre.

	— On est bientôt arrivés ? demanda Jennifer.

	— Dans quelques minutes.

	Alan, le chauffeur, connaissait bien la route. La maison de campagne dans laquelle ils se rendaient lui appartenait. En réalité elle lui appartiendra plus tard, les vrais propriétaires étaient ses parents. Ils lui avaient laissé pour le week-end, pour partir s'amuser avec ses amis, après qu'il a dû insister longuement. La condition était ni alcool ni drogue, et surtout pas de sexe. Il leur avait promis qu'ils resteraient sages.

	— On pourra inaugurer le lit de tes parents cette nuit ?

	Willy et Sandra étaient sur la banquette arrière. Willy ne pouvait pas s’empêcher de tripoter la jambe de sa compagne, et de remonter vers son entrejambe en ne s'embarrassant pas de sa jupe en nylon.

	— Hors de question, répondit Alan. Si vous voulez baiser, ça sera dans le lit d'amis. Je brûlerai les draps à la fin du week-end.

	— Brûler les draps carrément, répondit Sandra en écartant les jambes pour laisser la main qui la caressait s'aventurer plus loin. On n'a pas de morpion, rassure-toi !

	— Elle est toute rasée, ajouta Willy, impossible qu'il y ait des petites bêtes.

	Alan les observait dans le rétroviseur.

	— Elle, je ne sais pas, mais toi je suis convaincu qu'il doit en traîner un ou deux !

	Son ami gloussa, puis fixa Jennifer sur le siège passager.

	— Tu t'occuperas moins de nous quand t'auras une fille dans tes bras.

	Les deux amoureux prévoyaient une aventure pour les deux célibataires du groupe. Ça faisait des mois que Sandra tentait de caser sa meilleure amie avec l'acolyte de son amant. Sans succès jusqu'ici, mais une maison romantique au milieu des bois pouvait tout changer d’après elle.

	— On est bientôt arrivés, dit Alan pour changer de sujet, plus que quelques minutes.

	Il tourna sur une voie boueuse et graveleuse, un chemin qui donnait l'impression d’atterrir nulle part. Jennifer fronça les sourcils. Alan la rassura.

	— C'est normal, la maison est totalement invisible si on ne la connaît pas.

	Il profita d'un mouvement brusque du véhicule pour plonger ses yeux dans le décolleté de Jennifer qui fit un bond. Le réflexe d'un homme célibataire, non prémédité, alors il détourna le regard aussitôt. Le geste fut si rapide qu'il était convaincu que Jennifer n'avait rien remarqué. Son cerveau eut le temps tout de même de penser à mettre la tête entre ses deux seins fermes. Mais il repensera à cela plus tard et se concentra sur la route.

	La voiture s’enfonçait à travers les arbres et les branches qui tapaient la carrosserie de la voiture. Jennifer se demandait si le chauffeur connaissait réellement le parcours à suivre. Les deux tourtereaux continuaient de se palucher gentiment, et Alan en avait bientôt terminé avec le chemin boueux. La route redevint claire et les arbres laissaient place à une petite clairière.

	La maison était aussi belle qu'un chalet en pleine montagne, construite exclusivement en bois. Elle était entourée d'herbe, de branches, de bois et de feuilles mortes. Enfermée dans la forêt comme une île cachée en pleine mer. Elle semblait si simple, mais dégageait une beauté indéniable. Une maison à deux étages vêtue d'un toit à deux pans, renfermant probablement un grenier. Une terrasse légèrement surélevée qui menait à une baie vitrée coulissante empêchant toute intimité à la demeure.

	Jennifer fut agréablement surprise. Elle ne s'attendait pas à un chalet aussi chaleureux, même si on lui en avait fait la description. Elle avait désormais très envie de le visiter.
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	Une fois garé, Alan fit ce qu'il faisait chaque année depuis son plus jeune âge. Il prit son temps pour mettre le pied sur le sol et retint sa respiration. Il attendit de refermer la portière puis inspira profondément.

	— J'adore l'odeur que dégage cet environnement, dit-il en expirant l'air frais qu'il venait d'inspirer.

	Il ouvrit le coffre et Jennifer emboîtait le pas pour venir l'aider. Seulement quelques bagages avaient été emportés, si on peut appeler des bières et de la malbouffe des affaires personnelles. Willy et Sandra ne s’embêtaient pas, deux enfants qui étaient pressés de visiter leur nid douillet pour le week-end. Ils foncèrent tout droit vers l'entrée et Alan pensa que de toute façon ils ne pourraient pas entrer sans les clés. Il les laissa comprendre par eux-mêmes, les connaissant, il se dit qu'ils se caresseront contre le mur en attendant le maître des lieux.

	Jennifer prit les bières et laissa Alan s'occuper des sacs. En montant les marches du perron, il ne vit pas ses camarades se dévorer la langue, mais la porte d'entrée grande ouverte. Suspicieux, il posa les sacs sur la table basse du salon.

	— Comment êtes-vous entrés ?

	— On a cassé une vitre, répondit Willy.

	Sandra gloussa tandis que Jennifer affichait un léger sourire.

	— C'était ouvert. Tes parents ont dû oublier de fermer la dernière fois qu'ils sont venus.

	— Ils n'ont pas mis les pieds ici depuis l'année dernière.

	— De toute façon, ce n'est pas dans ce coin perdu que des voleurs auraient l'idée de visiter.

	— Si vous connaissiez ma mère, vous sauriez que ce n'est pas du tout son genre. Elle vérifie trois fois que le gaz est fermé avant d'aller se coucher.

	— Ton père l'avait sûrement mise dans tous ses états.

	Willy mima l'acte sexuel avec de grands gestes exagérés. Sandra lui tapa gentiment sur l'épaule en lui chuchotant d'arrêter.

	— Quoi ? Ses parents sont humains ! Comment il est venu au monde à ton avis ?

	— Arrête de raconter des conneries et mets les provisions au frais. Il faut brancher le congélateur, on l'éteint tous les ans en repartant en ville.

	Willy s’exécuta. En ouvrant le réfrigérateur, il découvrit que la lumière fonctionnait. Ça ne lui sauta pas tout de suite à l'esprit. Ce qu'il aperçut en premier est une barbaque de viande encore recouverte de poils à certains endroits.

	— Il y a de la viande dans le frigo, enfin si on peut appeler ça comme ça.

	— Impossible, s'étonna le fils des propriétaires.

	— Et en plus il est branché.

	Il sortit le morceau de viande pour le montrer de loin.

	— C'est pas de la viande qu'on achète au supermarché ça ! s'étonna Jennifer.

	Sandra qui inspectait les lieux en rajouta une couche.

	— La cheminée est pleine de cendres. Je pense qu'elles sont récentes en plus de ça. Si tu veux mon avis, tu as un squatteur dans le coin. Il est peut-être même encore ici, dans une des chambres.

	Un silence envahissait soudain la pièce, les mots de Sandra n'étaient pas vides de sens. Ils se tournèrent tous vers l'escalier qui donnait sur le premier étage. Une voix que personne n'avait entendue jusqu'à présent se fit entendre et brisa leur réflexion.

	— Vous êtes dans ma maison !

	Jennifer sursauta presque, en réalité tous, mais les autres n'avaient pas légèrement bondi en se retournant comme elle. La langue qui venait de s'exprimer était grave, sèche et semblait sans émotion. Un ton qui vous donne tout de suite le frisson, et qui vous informe qu'il va falloir aller au combat.

	L'homme qui se tenait à la porte d'entrée semblait inquiétant. Le genre qu'on évite lorsqu'on croise accidentellement le regard dans la rue. Ses cheveux gras et emmêlés retombaient sur ses épaules et lui cachaient presque le visage. La cicatrice sur sa lèvre inférieure restait distincte malgré une barbe de trois jours. Alan semblait devoir relever la nuque en l'approchant, le fait que l'inconnu fasse deux têtes de plus que lui n'arrangeait rien au stress de la situation.

	— Désolé, vous avez dû vous tromper, je viens ici tous les ans depuis que je suis né. Cette maison est la mienne, elle appartient à mes parents.

	— Je suis simplement parti à la chasse et quand je reviens, vous piétinez ma demeure sans mon autorisation.

	Il avait effectivement la tenue de chasse adéquate pour un serial killer, pensa Willy. Un pardessus en cuir qui descend jusqu'à ses genoux, avec en dessous un t-shirt troué. Il était tout vêtu de noir, ses vêtements aussi sombres que sa barbe de trois jours et ses cheveux gras.

	Le mot chasse résonnait dans la tête d'Alan. C'était plus que probable puisqu'il tenait un lapin égorgé par les pattes arrière dans sa main droite. Des gouttes de sang coulaient sur le parquet. Les yeux de l'intrus étaient vides et Sandra fit presque un parallèle entre ceux de l'animal mort et les siens.

	— Je connais chaque recoin de cette maison, dit Alan, je peux vous dire que ce tapis qui est là est celui de mon arrière-grand-père. Et la table là, je suis tombé dessus quand j'étais petit, les petits coins étaient trop pointus et c'est ma mère qui y a mis les bouts en caoutchouc pour me protéger. J'ai encore une petite cicatrice sur le crâne.

	L'étranger ne répondit pas, il ne semblait pas vraiment attentif. Il grogna tout de même.

	— Les gens de la ville croient que la Terre leur appartient. Il fut une époque où l'argent n'était pas roi, les territoires étaient déterminés par la bataille.

	Willy soupira. Il voyait que la situation n’avançait pas et voulut prendre les choses en main. Il avait toujours été de ceux qui montraient leurs muscles dans les soirées étudiantes. Lorsqu'une embrouille éclatait, il était le premier à parler. Il aimait les confrontations musclées, surtout devant un public féminin.

	— Écoute mon vieux, c'est pas de notre faute si tu deviens sénile, tu as dû te perdre dans les bois. C'est vrai, je peux comprendre, tous ces arbres qui se ressemblent, moi aussi je m'y perdrais si j'avais fait la Seconde Guerre mondiale. Mais c'est pas une raison pour venir casser les couilles ! Alors je te conseille de faire demi-tour et de te tirer vite fait.

	— Tu ferais bien de surveiller ton langage jeune enfant.

	— C'est ça, en attendant, retourne chasser les Allemands ailleurs.

	L'homme lui lança un regard froid. Il tenta d'esquisser ce qui semblait ressembler à un sourire, en réalité c'était plus un mouvement de lèvres, une grimace plutôt qu'autre chose. Willy avala sa salive en tentant de rester impassible. L'inconnu tourna le dos et s'en alla, laissant ses bottes pleines de terre claquer sur le plancher qui grinçait sous ses pas, avec la traînée de sang de lapin qui allait avec. Puis il disparut se mêlant à la noirceur de la forêt.
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	Le soleil avait laissé place à une pleine lune entourée d'étoiles. Les bières étaient déjà bien entamées et cela faisait quelques heures que Willy attendait le moment propice pour s'éclipser avec sa petite amie. Il lui lança un coup de tête rapide désignant les chambres. Sandra lui rétorqua en passant sensuellement sa langue sur ses lèvres.

	Jennifer avait quelques craintes, et elles s'étaient amplifiées avec la tombée de la nuit.

	— Ce mec m'a foutu des frissons. Qu'est-ce qu'on fait s'il revient ?

	— Ne t’inquiète pas ! Alan te protégera. Moi je vais monter quelques heures avec cette charmante jeune femme.

	— Sandra, tu vas me laisser ? dit Jennifer.

	— On fera quelques pauses boissons de temps en temps, répondit Sandra. Ne t’en fais pas, on redescend.

	Ils montèrent les escaliers en courant, Willy était passé en premier et tirait sa compagne par le bras.

	— Votre chambre c'est la première à gauche, cria Alan.

	Mais Willy l'avait prévenu, il voulait vraiment essayer la chambre de ses parents. Alors arrivé en haut, il continua et prit la deuxième chambre à droite.

	— Qu'est-ce que tu fais ? lui demanda Sandra.

	Il ouvrit la porte et découvrit une vraie suite nuptiale. Celles qui sont colorées de roses et rouges pour de vraies parties de jambes en l'air entre amoureux. La pièce ne s'éclairait que par deux lampes de chevet à la lumière rose, pour une ambiance tamisée et romantique. Et le lit baldaquin, ça c'était le rêve de Sandra.

	— C'est pas magnifique ? demanda Willy

	— Oh putain ! J'adore ce genre de lit !

	Elle s'y jeta et Willy lui sauta dessus. Il l'embrassa et retira sa culotte par la même occasion. Elle lui défit les boutons de sa chemise et il s'empressa de retirer ceux de son jean.

— Ouvre la fenêtre, je meurs de chaud.

— T'es en chaleur ?

— Dépêche, j'ai envie que tu me fourres.

	Elle retira le dernier vêtement qui lui restait, sa robe, elle ne s'était pas embêtée avec un soutien-gorge ce matin. Willy avait déjà le boxer trop serré, dû à une érection prématurée, et il l'enleva après avoir entrouvert la fenêtre.

	— Grrr, je vais te démonter, ma belle.

	— Qu'est-ce que tu attends, dit-elle d'une voix sexy en se caressant les mamelons.

	— Ouvre les cuisses, ma belle.

	— Je mouille depuis trois heures, ne perds pas de temps.

	Il se fit un plaisir d’obéir et lâcha un grognement intense. Ses yeux se plissèrent alors qu'il profitait du bonheur d'entrer dans une grotte chaude et humide. Sandra bomba le torse et ressentit un frisson parcourir son corps. Il ne plaisantait pas lorsqu'il disait qu'il avait très envie, il était vraiment épais et ferme en pénétrant son intimité. Les premiers instants passés avec douceur, ils pouvaient passer aux choses sérieuses.

	— Allez, accélère bébé, lâche-toi !

	— Je vais tout donner !

	Les cris de Sandra se faisaient entendre dehors. Pourquoi se priver du plaisir de hurler, alors que les environs sont vides. Et puis ça ouvrira peut-être l’appétit sexuel aux deux énergumènes d'en bas. L'idée d'une partie à quatre la fit mouiller un peu plus et elle supplia son homme de la prendre plus violemment.
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	Spellman observait la fenêtre qui venait de s'ouvrir. Accoudé à un tronc d'arbre et se mêlant à l'obscurité de la nuit. Les cris d'une jeune pucelle en rut le faisaient frémir, mais là où un homme normalement constitué aurait la trique, en pensant entrer son engin dans un trou humide et étroit, lui l'avait en imaginant ses mains autour de son cou. Serrant très fort pour étouffer ses cris de détresse. Il s’avança en dessous de la fenêtre puis prit appui sur le mur, en s'aidant de la gouttière. Il escalada la façade pour arriver à l'ouverture qui venait de se créer. Il voyait là une bonne opportunité d'atteindre son objectif.
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	Sandra ne se retenait plus, Alan et Jennifer étaient momentanément gênés de les entendre du canapé. Un silence s'installa dans la pièce, laissant les gémissements envahir l'espace.

	— Je crois qu'un fond sonore ne pourra pas faire de mal.

	— T'as raison, on dirait une chienne qu'on stérilise sans anesthésie.

	Alan alluma la chaîne hi-fi en ricanant, puis termina sa bière.

	— Je m'en reprends une, t'en veux ?

	— Avec plaisir.

	Le disque qui était jusque-là en chargement émit un son rock, mais aussi romantique. Alan n'avait pas mis cette musique par hasard. Il se disait que c’était le moment parfait pour envisager une approche.

	Il prit deux nouvelles bières dans le réfrigérateur et les décapsula. Il en donna une à Jennifer et trinqua.

	— À notre soirée.

	Les bouteilles s'entrechoquèrent et il en prit une énorme lampée sans attendre. Il s'affala sur le canapé aux côtés de Jennifer. Elle recula aussitôt.

— Tu peux mettre une autre musique s'il te plaît ?

— Tu n'aimes pas les Rolling Stones ?

— Si, mais pas celle-là !

— Angie est une de leurs meilleures chansons pourtant.

— Je ne suis pas fan.

	C'était un mensonge. Elle adorait cette chanson. Mais comment se débarrasser d'un lourdaud alors que vous êtes prisonnier avec lui dans un chalet tout le week-end ? Sandra n'avait vraiment pas assuré sur ce coup.

	Alan s’exécuta et se leva pour changer de disque.
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	Spellman regardait d'un œil ce qui se passait dans la chambre. Il se tenait au rebord de la fenêtre en s'aidant de la gouttière. Il était impatient d'entamer son vice, mais tout arrive à point à qui sait attendre. Ce qu'il voyait lui rappelait sa première expérience sexuelle, avec cette fille qu'il avait attachée, puis il avait abusé d'elle toute la nuit. Elle couinait et c'était beaucoup plus excitant que les petits gémissements de cette salope. Ce petit con ne sait pas comment s'occuper d'une femme.

	Je vais te la faire piailler moi, se dit-il, elle verra ce que c'est d'utiliser ses cordes vocales à bon escient.

	Il aurait pu attaquer tout à l'heure, il n'aurait fait qu'une bouchée des quatre petits cons. Mais il aurait dû faire vite, ou l'un d'eux risquait de s'échapper. Et puis c'était plus drôle de les prendre par surprise, il pouvait aussi avoir l'opportunité de s'amuser avec une ou deux victimes s'il les prenait à l'écart. Jouer avec des animaux morts c'est bien, mais lorsqu'ils agonisent c'est encore mieux. Et là se trouvent deux animaux en train de copuler, il pourra faire joujou avec un seul d'entre eux seulement, mais c'est déjà bien. Il les observait d'un œil neutre en attendant le moment opportun. Il savait très bien que ces moments étaient signes de baisse d'attention, lui aussi lorsqu'il se caresse en examinant les boyaux de ses victimes, il baisse sa garde.

	— Je veux une levrette, dit Sandra en se retournant, prends-moi comme une chienne.

	Ils étaient maintenant dos à la fenêtre, Willy tirant les cheveux de Sandra et ils s'évadaient dans leur fantasme.

	Tire les cheveux de ta femelle, pensa le voyeur, c'est la dernière chose que tu feras. Il posa le pied dans la chambre, puis sans faire un seul bruit s’avança vers le lit. Il s'empara de son couteau de chasse, celui avec lequel il dépeçait les lapins. Il renifla l'odeur de la sueur mélangée à celle des phéromones. Il ne manquait plus que quelques effluves de sang et ses sens seraient comblés.

	D'un coup sec, il passa à l'action, la gorge de Willy s'ouvrit immédiatement sous la force de la lame qui passa sur sa peau. Spellman s'était retenu depuis un bon bout de temps déjà et il ne retint pas sa force, presque la moitié de la tête avait été entaillée.

	Il attrapa Sandra par les cheveux puis lui couvrit la bouche de sa main aux ongles noirs et beaucoup trop longs pour un homme. Il la força à regarder ce qu'il voulait lui-même admirer.

	Le sang giclait de la gorge et bien que la victime tentât de recouvrir la plaie avec ses mains, rien ne pouvait empêcher l’inévitable.

	Willy avait du mal à respirer, chaque bouffée d'air ressortait par le trou dans sa gorge. Il s'étrangla et sa vision devint trouble. La désorientation était totale, la douleur lui disait de ne pas bouger, la peur lui disait que le cauchemar n'était que fiction, il tentait de se persuader qu'il n'allait pas mourir. Bientôt les décisions étaient de plus en plus réduites dans son esprit. Il n'avait aucun choix à faire, son corps le faisait pour lui. Il s'écroula et sa tête cogna par terre. Quelques réflexes faisaient encore bouger ses jambes, mais Willy avait déjà son billet pour l'au-delà.

	Magnifique scène, pensa l'égorgeur, et ce n'était que l'incipit.

	Il laissa sa prisonnière s'échapper en la balançant sur le lit. Elle pouvait hurler si elle voulait, c'est ce qu'elle faisait déjà avant qu'il interrompe leurs ébats. Si Spellman entend la musique qui se joue en bas, alors ses cris seront étouffés. Et même si un ou deux arrivent aux oreilles de ses camarades, ils penseront qu'elle simule un orgasme exagéré pour le plaisir de la petite bite avec un trou à la place de la pomme d'Adam.

	Il essuya sa lame tachée de sang dans les draps en prenant garde de bloquer la route vers la porte de chambre. Sandra se glissa par terre et se colla contre le mur, elle visa la fenêtre du regard puis voulut l'atteindre en s’élançant à quatre pattes. Son bourreau fit un pas de côté et l’empêcha de l'atteindre. Sandra cria à l'aide de toutes ses forces et Spellman lui chopa la mâchoire, serrant sa bouche pour en faire un cul-de-poule.

	— J'aime les femmes qui gueulent !

	Il lécha d'un grand coup de langue la face qu'il tenait dans sa main, du menton jusqu'au front. Le visage dégoûté de Sandra ne faisait qu’accroître son excitation. Il la jeta sur le lit et arracha le cordon électrique de la lampe avec laquelle il attacha les mains de sa victime au barreau du lit.

	L'idée lui vint soudain et c'était trop tentant, il n'avait jamais essayé, quel effet ferait l'ampoule bouillante sur le corps d'une dévergondée. Il enleva l'abat-jour de la lampe qu'il tenait par le manche en bois. Il vérifia la température. Il effleura du bout des doigts l'ampoule et l'effet d'un volcan sur ses ongles le fit sourire.

	Sandra se débattait, mais ses liens étaient trop serrés. L'ampoule s'approchait de plus en plus près et son bourreau prenait un malin plaisir à ralentir son mouvement. Elle sentait la chaleur parcourir son visage, bouger la tête ne servait à rien.

	Le verre se colla sur sa joue et elle sentit un volcan qui se pressa contre l'os de sa pommette, et qui pénétra jusqu’à sa paupière. Son globe oculaire droit se gonfla, comme repoussé de l’intérieur pour s'enfuir de ce supplice. 

	Sandra criait et pleurait, mais personne ne venait la secourir.

	Mais qu'est-ce qu'ils branlent en bas ? pensa-t-elle.
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	Alan se dandinait devant la chaîne hi-fi, il en était à sa cinquième bière. Ses neurones voltigeaient dans sa tête et c'était plutôt bon signe. La fête commençait enfin pour lui. Il avait toujours été timide et l'alcool l'aidait à extérioriser ses sentiments. En particulier lorsqu'il s'agissait des filles, et il imaginait que ça l'aiderait avec Jennifer. Il se sentait plus fort qu'il y a quelques heures alors qu'il était encore sobre. La pensée d'utiliser ses charmes pour atteindre son but envers Jennifer était de plus en plus claire.

	— Tu danses avec moi ?

	— C'est un pas de danse ça ?

	— C'est Michael Jackson qui me l'a appris. Viens, je vais te montrer !

	— Non merci, je n'aime pas danser.

	Un mal de tête planait sur Jennifer. Elle trouvait que la musique était beaucoup trop forte et ce n'est pas cela qui arrêterait son ennui. Sa meilleure amie l'avait abandonnée pour s'envoyer en l'air. Ce n'est pas du tout le week-end qu'elle espérait. Elle se retrouve seule avec l'ennuyeux Alan et un tas de bières. Contrairement à d'autres, se noyer dans l'alcool lors d'une soirée n'était absolument pas son truc.

	— Allez, danse avec moi, insista Alan.

	— Baisse un peu la musique, on ne peut même plus l’apprécier.

	Alan se laissa tomber à côté d'elle.

	— Tu as raison ! Il y a beaucoup mieux à faire que d'user ses jambes sur la piste de danse. Tu as vraiment de beaux yeux.

	— C'est gentil, répondit-elle pour être polie.

	Alan prit ça pour une invitation et s'approcha d'elle.

	— J'ai toujours été attiré par tes lèvres. Elles sont si pulpeuses et...

	Jennifer le coupa, elle voyait très bien où il voulait en venir. Elle se leva et fit mine de regarder par la baie vitrée.

	— Ils sont longs là-haut.

	— Ils vont baiser toute la nuit, ne te préoccupe pas d'eux.

	— Je connais très bien Willy, il ne dure jamais plus de cinq minutes. Quand il parle de passer la nuit à consommer, ça veut dire cinq minutes dans la chambre et le reste de la soirée dans le canapé.

	Alan se leva et s'approcha d'elle.

	— C'est beau, non ?

	Jennifer qui voyait qu'Alan avait un peu trop bu inventa une excuse pour s'éclipser. Avec un peu de chance, Sandra reviendrait assez vite la sortir de ce pétrin.

	— Je me sens un peu sale, je vais aller me prendre une bonne douche si ça ne te dérange pas.

	— Fais comme chez toi. Mais ne me laisse pas seul trop longtemps.

	— Je vais faire au plus vite, promis !

	— La salle de bains est en haut, à la fin du couloir, tout droit et la porte du fond.

	Elle prendrait son temps pour se décrasser, elle espérait une baignoire pour prendre un bon bain plein de mousse. 
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	Arrivée en haut, la musique se faisait moins oppressante. Elle s'attendait à entendre sa copine simuler, et son amant pousser des cris graves et stupides. Ou peut-être des sons de hanches qui claqueraient sur des fesses. Mais rien de tout ça en passant les premières portes du couloir. Elle continua alors qu'elle fut intriguée par un liquide brillant. Une légère flaque entre rouge et noir qui coulait de dessous une des portes. Elle l’examina de plus près, ça ressemblait à du sang. Elle colla son oreille contre la rainure, puis toqua trois fois. Aucune réponse, alors elle tourna la poignée. Elle entrouvrit la porte puis somma quelqu'un de lui répondre.

	— Hé ho, Sandra ?

	Elle ouvrit en grand et se retrouva dans l'ambiance rougeâtre de la suite nuptiale. Encore beaucoup plus rouge qu'il le faudrait. La flaque de sang s'étendait sur le tapis. Le corps inerte de Willy était assis contre le mur, gorge ouverte et yeux exorbités. Ce qu'elle vit ensuite fut sa meilleure amie attachée sur le lit. Son visage brûlé à quelques endroits avait rendu sa peau noire et bleue. Des cloques s'étaient formées autour de ses yeux, certaines étaient encore là, mais d'autres avaient explosé. Son ventre était ouvert et laissait ressortir ses intestins qui baignaient dans une mare de sang gluante et visqueuse.

	Une main sortit soudain de derrière la porte et tenta de l'attraper. Elle recula aussitôt, elle n'arriva pas à crier alors que son cœur en avait besoin. Son cerveau prit le dessus et lui implora de se tirer de là. L'intrus qui lui avait donné des frissons montra son visage maléfique. Elle s'échappa sans réfléchir. Elle sentait sa présence derrière elle, il la poursuivait et elle devait courir aussi vite que possible. Plus qu’un pas et il faudra descendre les marches pour avertir Alan. Mais un bras la stoppa, puis la poussa dans les escaliers. Elle les dévala en se cognant la tête, elle tenta de se retenir, mais ses membres ne savaient pas à quoi s'accrocher, et ils se tordaient presque sous le choc du bois sur ses os. Sa chute s'arrêta quand elle se cogna la tête sur le sol.
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	Alan qui se prenait une nouvelle bière dans la cuisine fut alerté immédiatement. Il tituba jusqu'à la maladroite, car elle devait avoir trébuché, rien de plus. Il s'agenouilla pour s'assurer qu'elle n'avait rien. Son alcoolémie ne remarqua pas la silhouette en haut des escaliers.

	Jennifer avait du mal à ouvrir les yeux, sa vision était trouble. Elle se frottait le crâne, sa vision redevenait stable. Le visage d’Alan redevint net, et les bottes qui descendaient l'escalier également. Jennifer se remémora ce qu'il venait de se passer en un éclair.

	— Sandra et Willy...

	Elle comprit alors que les bottes dans l'escalier étaient celles du psychopathe qui approchait, et il était sur les dernières marches à présent. Alan lui tournait le dos, il ne pouvait pas savoir, elle voulut l'alerter.

	— Attention !

	Il était trop tard. Spellman l'attrapa par le col, le souleva et l’éjecta contre une armoire. Des assiettes et des verres tombaient sur Alan tandis que Jennifer tentait de s'échapper. Son agresseur lui planta ses affreux ongles dans le cou, elle les sentait pénétrer dans sa chair, puis il la tira dans le salon.

	Spellman, qui tenait Jennifer par la nuque, souleva le canapé d'une main et le retourna d'un grand geste. Il enleva le tapis qui cachait une trappe en bois, l'ouvrit puis balança Jennifer à l'intérieur avant de la refermer. Pour enfermer la souris dans la souricière, il replaça le fauteuil par-dessus, puis se tourna vers Alan.

	Il l'agrippa et le tira dans la cuisine ouverte. Une cuisine est un atelier de travail pour un homme à l'imagination débordante. Il y a de quoi s'amuser, c'était d'ailleurs son parc d'attractions lorsqu'il était enfant. Il adorait enlever les boyaux des poissons pêchés par son grand-père, et couper les têtes de poulets, ça c'était son ultime plaisir.

	Il décida de commencer par les doigts en allumant le broyeur. Il prit la main d'Alan et l'enfonça à l’intérieur, avec les broches qui tournoyaient, prêtes à avaler et à découper en petits morceaux ce qu'on introduirait dans son antre.

	Alan sortit de son coma, le bout de ses doigts venait d’être déchiqueté et il aboya sa souffrance. La machine avala la peau et les os aussi vite qu'une tondeuse coupe de l'herbe.
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	Jennifer tentait de rouvrir la trappe au-dessus d'elle, mais sans succès. Quelques centimètres se soulevaient, mais le poids de la trappe était déjà lourd, et ses essais finissaient par la repousser vers le bas. Elle se décida à explorer la cave noire où elle se trouvait, à la recherche d'une source de lumière. Elle tapota le mur et le longea, elle trouverait peut-être un interrupteur avec de la chance. Cela ne donnait rien. Elle s'éloigna dans l'inconnu et marcha dans le noir, les mains dans le vide. Sa tête cogna quelque chose et elle sentit un léger chatouillement sur sa nuque. Elle eut le flash qu'elle avait peut-être heurté une ampoule pendouillant du plafond, avec une ficelle qui se balançait avec. Alors elle tira dessus et après un cliquetis, la pièce s'éclaira.

	Une cave aux murs de pierre humide et au sol craquelé. Un sol recouvert de toutes sortes de taches, certainement des taches d'huile ou d'essence faites par des liquides entreposés dans le sous-sol, pensa Jennifer. La seconde chose qu'elle aperçut était un tableau rempli de documents au fond de la pièce, avec à côté une longue table en bois. Le reste était vide, elle fit un tour sur elle-même, mais ne vit absolument rien. Elle aurait espéré une sortie dérobée qui l'aurait amenée directement dehors, comme on en voit souvent dans ces vieilles bâtisses. Mais ce n'était pas le cas, et elle se résolut à espérer s'évader par là où elle était entrée. Il y avait, semble-t-il des outils sur la table du fond. Elle s'avança d'un pas incertain, mais quelle autre issue avait-elle ? L'éclairage était assez sombre dans le fond, elle était seule, elle en était convaincue, mais elle ne pouvait s’empêcher de se méfier de son ombre.

	Les outils sur la table étaient extrêmement bien rangés et semblaient avoir été nettoyés il y a peu. Il y avait des pinces, des marteaux, des tournevis et d'autres outils dont elle ne connaissait pas le nom. Elle chercha un moyen de se défendre efficacement dans un premier temps, puis de quoi défoncer la trappe. Sa curiosité l'amena à s'arrêter sur le tableau, ce qui de plus près changea ce qu'elle pensait être des documents en photographies.

	Des visages malsains de femmes qui souffrent. Des entailles sur leur corps prises en gros plan. Des dents arrachées, des langues tranchées, des membres coupés. Des photos abjectes qui donnaient envie de vomir à Jennifer. Elles étaient toutes attachées, et Jennifer tourna la tête de l'autre côté. Des chaînes suspendues au mur, des menottes d'ancien temps, comme les prisonniers étaient enchaînés au Moyen Âge. C'est sur ce mur qu'il faisait ses saloperies.

	Les taches sur le sol étaient en réalité du sang, et ce n'était pas un hasard s'il l'avait jetée ici. Une brebis dans un enclos, voilà ce qu'elle était. Et le loup rôdait dans le coin, prêt à bondir lorsqu'il serait affamé. Car pour le moment le loup s'occupait d'une autre brebis.
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	Alan avait les deux mains en miettes. Son cerveau était sur off. Il s'était éteint alors que Spellman s'occupait de ses genoux. Genoux qui étaient disloqués à présent. Avec un rouleau à pâtisserie, il avait tapé encore et encore, jusqu'à déplacer les rotules. Il s'occupera de son corps plus tard, comme les autres à l'étage. Il dégagea le chemin qu'il avait bloqué avec le canapé, en enfermant la petite pucelle.
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	La musique diminua et des pas sur le plancher du salon résonnèrent dans tout le sous-sol. Jennifer cacha un tournevis à l’arrière de son pantalon, plaqué contre sa colonne vertébrale. Elle attrapa un marteau, le plus gros qu'elle trouva, et le tint en l'air, prête à taper sur n'importe qui s'approcherait. Sa main tremblait, mais elle tentait de reprendre ses esprits.

	La trappe s'ouvrit évacuant quelques grains de poussière qui planèrent dans l'air. Et pendant quelques instants, ce sont les seules choses qui bougeaient dans toute la maison. Jennifer observait l'escalier, sa tension monta lorsque la botte noire couverte de sang se posa sur la première marche. Une deuxième botte, puis des jambes. Le psychopathe s'arrêta à mi-chemin, se pencha légèrement pour passer sa tête à l'intérieur. Il observa Jennifer avec ses yeux vides, puis il esquissa un sourire.

	— N'avancez pas ! somma Jennifer avec son marteau en main.

	— Je t'ai fait peur ? répondit Spellman en reprenant sa marche.

	— Qu'est-ce que vous me voulez ?

	— Pourquoi les pucelles dans ton genre me sortent toujours cette tirade idiote ! Qu'est-ce que vous me voulez ? répéta Spellman en mimant la voix d'une petite fille effrayée. Tu sais très bien ce qui va t'arriver. Et moi je connais cette situation, je l'ai vécue des dizaines de fois. Tu vas tenter de te défendre avec ce marteau même si tu sais que tu n'arriveras pas à me toucher. En fin de compte, je t'attacherai là, avec ces chaînes. Quant à la suite... eh bien... tout dépendra de mes envies.

	— Laissez-moi partir, les parents d'Alan savent qu'on est ici et ils vont s'inquiéter.

	— Oui, j'ai cru comprendre, je vais devoir déménager d'ici peu. C'est dommage, j'aimais bien cette baraque. Mais il se peut aussi que je reste encore un petit moment. Les flics n'entreront jamais pour une disparition, ses parents devront venir vérifier par eux-mêmes. Et je m'amuserai peut-être aussi avec eux. Je reviendrai quand les flics arrêteront de chercher les corps et que la maison sera abandonnée. C'est chez moi ici !

	Il était presque au niveau de Jennifer maintenant, et elle se plaquait contre le mur. Pendant son monologue, elle cherchait un moyen de se dérober à cette situation. Tout lui était passé par la tête, elle s'imaginait le frapper avec le marteau, mais elle savait qu'il était plus fort qu'elle et qu'il arrêterait son coup.

	— Donne-moi ça, tu risquerais de te faire mal toute seule !

	Il attrapa le manche du marteau. Pendant ce temps, Jennifer glissa son autre main dans son dos et agrippa le tournevis en le serrant très fort. Elle lâcha le marteau et pendant cette seconde d'inattention, alors que son agresseur pensait qu'elle était docile, elle passa à l'action.

	Elle élança son bras et planta le tournevis dans ses côtes. Il grommela et elle en profita pour le pousser et courir vers la sortie. Spellman ne bougea presque pas, il l'agrippa par ses cheveux et la ramena vers lui. Il retira l'objet de sa peau puis, pris d'un soudain énervement, il plaqua sa victime contre le mur. Il lui enchaîna les mains et les pieds, avec les bracelets suspendus aux chaînes du mur. En croix, comme toutes ses proies.

	— Je m'occuperai de toi plus tard.

	— Détache-moi espèce de cinglé, cria Jennifer en se débattant.

	— Gueule autant que tu veux. Je vais nettoyer le bordel que tes amis ont foutu.

	Il la laissa attachée en éteignant la lumière et referma la trappe de la cave. Il avait un peu de travail à faire, les corps ne pourriront pas dans sa demeure. Ils serviront de repas pour les asticots, un peu plus loin dans la forêt. Jennifer sera son nouveau joujou. Il jouera avec aussi longtemps qu'il le pourra. Pendant de longs, très longs jours. En espérant que la petite tienne bien le coup pour la garder le plus longtemps possible. Puis il ira l'enterrer avec les autres.


Au coin du feu

	Alexis secoue la tête de manière exagérée, sa façon à lui de montrer son désaccord, bouger la tête comme un acteur sur une scène de théâtre voulant en donner pour son argent aux derniers rangs.

	— N'importe quoi ! La seule chose qui est vraie dans ton histoire c'est le nom des personnages !

	— C'est comme ça que ça s'est passé, réplique fermement Pierre.

	— Il n'y a même aucune sorcellerie dans ton histoire !

	— Parce que c’était un homme comme les autres. Et pas une espèce de magicien qui cache des foulards dans ses manches.

	— Un sorcier ! C'est pour ça qu'on l’appelle Spellman, car il utilise des sortilèges.

	— Comme Harry Potter tu veux dire ? Tu vas trop au cinéma ! 

	— Harry Potter c'est pour les gosses. Ceux qui croient aux baguettes magiques et aux balais volants. Moi je te parle d'un sorcier, un vrai, le genre qui te décapite grâce à une poupée vaudoue.

	— Ça ne sert à rien de vous battre, ajoute Guillaume qui fait griller un bout de marshmallow. Si tu n'es pas d'accord avec son histoire, et je ne le suis pas non plus, tu peux nous donner ta version !

	— J'avais une superbe histoire à vous raconter, mais comme tu dis que des sornettes, je vais te raconter la légende de Spellman.

	— Tu sais toujours tout mieux que tout le monde.

	— C'est faux, mais je sais tout mieux que toi ! Ça, c'est un fait.

	— C'est faux, répète Pierre avec une voix aiguë et en grimaçant, mais je sais tout mieux que toi... Gna gna gna...

	